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Bnllatia du jour 
M. Ckalamet avait déposé une p r o 

posit ion de loi tendant à ouvrir u n 
crédit de 100 ,000 fr. au minis lè ie de 
l ' instruction publ ique , pour permet t re 
au plus grand nombre possible d ' inst i 
tu teurs d 'assister à l 'Exposit ion. 

Sur le rapport de M. I lugot , la 
Chambre a renvoyé hier ce projet à la 
commission du budget . Le ministre de 
l ' instruction publ ique a seulement fait 
observer que le gouvernement en ten
dait se réserver la direction de ce con
grès . 

Le projet de M. Chalamet sera p r o 
bablement adopté, et nous ne pouvons 
que féliciter ce membre de la majorité 
do n 'avoir pas craint de suivre l ' e x e m 
ple qui lui avait été donné par M. D u -
r u y , qu i , il est vra i , s 'était contenté , 
p o u r faciliter la visite a u x ins t i tu teurs 
du concours international de 18G7, 
de souscriptions pr ivées. Tout n 'é ta i t 
donc pas mauva i s sous les régimes 
précédents . Il paraî t , d 'a i l leurs , que , 
persistant à suivre les er rements m o 
narchiques . M. Bardoux voudrait é t a 
blir en France , comme cela s'est fait à 
Londres en 1802 . à Vienne, après 
l 'Exposition de 1 8 7 3 , une exposition 
permanen te et publ ique , une sorte de 
musée de l ' instruction primaire, où se 
t rouvent rassemblés , à peu de frais, 
et avec une grande richesse, les objets 
scolaires les plus remarquables des 
expositions françaises et é t rangères . 
Si M. le minis t re de l ' instruction p u 
blique était toujours an imé d ' in t en 
tions aussi louables, il ne rencontrerai t 
aucune contradiction chez ses adve r 
saires politiques. 

La Chambre a voté ensuite le projet 
de loi relatifaureer.tr ipvment d e s s o u s -

Uée de nous montrer Voltaire et Rous
seau jugés l'un par l 'autre. On verra 
ensuite dans la quatrième lettre ce que 
Voltaire pensait du peuple. 

VOLTAIRE ET ROUSSEAU 
Messieurs, 

Vous avez eu d'abord le dessein d'associer 
d.ins la même « manifestation nationale » « et 
la même « apothéose, » Vo taire et Roua» 

cru qu au diable, puisque son Dieu prétendu 
n e s t qu un être malfaisant qui, selon jai, De 
prend du plaisir qu'à nuire. L'absu dite de 
cette doctrine, qui saute aux jeux, est sur
tout révoltante dans un homme comblé des 
biens de toute espèce, qui, du sein du bon
heur, cherche à désespérer sec semblables par 
l'image affreuse . t cruelle de toutes les cala
mité* dont il est exempt. Autorisé plus que 
lui à compter et peser tous les maux de la 

seeu. Mais T avez-vous pensé ? Ignorez-vqu») I v.e humaine, j'en fis l'équitable examen et 
donc ce que ces deux hommes furent '.xA I le lui 
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Nous devons signaler également une 
débauche de validations, dont la m a 
jorité s 'est rendue coupable. Il est vrai 
que les quatres membres validés lui 
appar t iennent . Ainsi le « dignus est 
•intrare » a été prononcé en faveur de 
M. de Douville-Maillefeu, malgré l'af
fiche b lanche , malgré les révélations 
accablantes apportées contre lui a la 
t r ibune , par M. Dufoar. Il en a été de 
même pour MM. Vignancourt , Poujade 
et Naque t . Ces deux derniers n 'avaient 
pas de concurrents . 

A propos de M. Naquet , il est boa 
de constater que ce député , dont l ' in
transigeance avait été fort remarquée , 
s'est depuis converti à la doctrine o p 
portuniste , à la grande indignation des 
Droits de l homme et de la Marseil
laise. 

M. Naquet , en effet, acoupé de b e a u 
coup d 'eau son vin démocrat ique, Il l 'a 
montré d 'ail leurs dans sa dernière con
férence de Genève. Où est le t emps où , 
dans cette vil le , ce même M. Naque t 
louait le meur t re de Louis XVI, et b é 
nissait a la rosée bienfaisante du 21 
janvier? » 

L e C e n t e n a i r e d e V o l t a i r e 

Dans la seconde des lettres qu'il a 
adressées au conseil municipal de Paris , 

j Mgr l 'évèque d'Orléans a eu l 'heureuse 

pour l'autre, ce qu'ils ont dit l'un del'c". «-.• 
ce qu'ils on fait pour se déshonorer l 'unlVu-
tre ? Jamais le mépris et la haine n'ont été 
poussés plus loio. Jamais ennemi furieux n'e-
puisa à ce degré le vocabulaire des injures 
les plus odieuses et les plus atroces pour ac
cabler un ennemi mortel. 

Assurément, les plus étonnés de se trouver 
ajnsi rapprochés et réunis dans une commune 
fête, ce seraient ces deux hommes eux-mê
mes. 

Si le peuple était éclairé sur ce que vous 
voulez faire, il trouverait avec raison dans 
son bon sens, et avec indignation dans son 
honneur, que vous lui préparez une dérision 
a-nère, une moquerie qui passe la permis
sion. Mais je n'tn doute pas, vous ne connais
sez bien ni l'un ni l'autre de ces deux hom
mes ; et si cette ignorance vous fait uu certain 
honneur, ce que. dans l'entraînement de votro 
haine contre le Christianisme, vous avez dé
cida avec une légèreté inconcevable, ne peut 
vous en faire aucun. 

Jugez-en vous-mêmes , et d'abord, écoutez 
Rousseau sur Voltaire : 

Vous me parlez de ce Voltaire, écrit Rous
seau à M. de Moultou. Pourquoi le nom de 
ce bale'eur souille-t-il vos lettres ? . . . J E LE 
HAIBAISDAVANTAGB S U E LE MÉPRISAIS MOINS... 
Je i,e vois dans ses grands t-dents qu'un 
OPPROBRE de plus qui le DÉSHONORE par l'indi
gne usage qu'il en tait . . . Ses talents ne lui 
servent, ainsi que ses ricliesses, qu '* nourr i r 
LA DÉPRAVATION DB SON" CŒUR (1). 

Je lui ai cent une fois que je le baissais, et 
je lui en ai dit les raisons. Il ne m'a pas écrit 
la même chose, mais il me l'a fait vivement 
sentir. 

Et, en effet. Voltaire lui-même cite de 
Rousseau la lettre suivante. 

Je ne vous aime point, Monsieur; vous m'a
vez fait les maux qui pourraient m'ètre les 
plus sens ib les . . . 

» Vous avez aliéné de moi mes concitoyens.. 
C'est vous qui me rendez le séjour de mon 
pays insupportable... C'est vous qui nae ferez 
mourir en terre étrangère... Je vous HAIS en
fin, parce que vous l'avez voulu (2). 

Jean-Jacques haïssait donc et méprisait 
Voltaire ; il méprisait L'HOMMB, le bateleur, 
le cœur dépravé : ou, comme il dit encore, 
l 'homme à l'ttine vile et basse : 

« Ainsi donc, Ja satire, le noir mensonge et I 
les libelles so t devenus les armes de M. du .' 
Voltaire... Ce fanfaron d'i»,pieté, CKTTK AMB 
BASSE, cet homme s i VIL par l'usage qu'il a 
fait de ses talents, laissera de longs et cruels 
souvenirs parmi nous. La ruine des mœurs et 
la perte de la liberté, qui en est la suite iné
vitable, seront cht-z nos neveux les monu
ments de sa gloire. S'il reste dans leur cœur 
quelque amour de la patrie, ils délesteront 
sa mémoire et il en sera maudit (3).» 

Et voici le portrait que Rousseau faisait 
de Vol aire à Stanislas, roi de Pologne, et 
rommenjt il flétrissait ses hypocrisies et ses 
lâcheté'. 

« Couvrir sa méchanceté du dangereux 
manteau de l'hypocrisie, ce n'est pas honorer 
la vertu, c'est l'outrager en profanant ses en
seignes; c'est ajouter la lâcheté et la fourberie 
à tous les autres vices. Il y a des caractères 
élevés qui portent dans le crime je ne sais 
quoi de fier et de généreux, qui laissent voir 
au dedans encore quelque étincelle de ce teu 
céleste, fait pour ranimer les belles âmes ; 
mais l'ame vile et rampante de l'hypocrite est 
semblable à un cadavre, où l'on ne trouve 
plus ni feu, ni chaleur, ni ressource à la 
vie (i). 

Et si Rousseau exécrait et^méprisait à ce 
point l'homme dans Voltaire, il ne méprisait 
pas moins le philosophe ; lisez, Messieurs, ce 
passage de? Confessions : 

« Frappé de voir ce pauvre homme accablé, 
pour ainsi dire, des prospérités et de gloire, 
déclamer toutefois amèrement eontre les mi
sères de cette vie, et trouver toujours que 
tout était mal, je formai l'insensé projet du 
le faire rentrer en lui-même ex. de lui prouver 
que tout était bien. Voltaire, en paraissant 
toujours croire en Dieu, n'a réellement jamais 

(t) Correspondance, du 29 janvier 1760. 
(M Lettre du 17 juin 176'J. 
(3) Lette au pasteur Vernet, du 29 novem

bre 1760. 
(i) Réponse au roi de Pologne. 

prouvai que de tous ces maux il n'y en 
avait pas un dont la Providence ne lût discul
pée et qui n'eût S Î fonree dans l'abus que 
l'homme a fait de tes facultés plus que dans 
la nature elie-même (5;.» 

Pour toute réponse à l'écrit de Jean-Jacques, 
Voltaire" ricana : 

» Vous êtes surpris que ma lettre sur la Pro
vidence n'ait pas empêché Candide de naître. 
C'est elle, au contraire, qui lui a donné nais
sance; Candide en est la réponse. L'auteur 
m'en rit une de plus de deux pages dans la
quelle il battait la campagne.et Candide parut 
six mois après. JE VOULAIS PHILOSOPHER avec 
lui . en réponse, it m'a PERSIFLÉ, -t 

Rousseau continue et nous apprend que tout 
ceq'ie pouvait Voltaire pour déshonorer ftous-
seeu, il le faisait : 

« . . . Voltaire a fait imprimer et traduire ici 
(Londres) par ses amis uoe lettre adressée à 
moi, où l'arrogance et la brutalitésonl portées 
à leur comble et où il s'applique, avec une 
noirceur infernale, à m'attirer la haine de la 
nation. Heureusement, la sienne est si mala
droite, il a trouvé le secret d'ôter si bien tout 
crédit à ce qu'il peut 'ire, que cet écrit ne 
sert qu'a augmenter le mépris que l'on a ici 
pour lui . La sotte hauteur que ce JMHIU homme 
afr'e.-te est vu ridicule qui ca toujours IIHUIHCU-
tant. 

» IL CROIT FAIRE LB PSINCB. E r NB FAIT QUE 

LE OBOCHETEUR. II. EST SI BÈTK Qu'il . NB F A I T 
Q U ' A P P R K N D R B A TOUT LB MONDS COMBIEN II. 
SE TOURMENTS DE MOI (6). » 

Ain.-d donc. Relon Jean-Iacques, Voltaire 
n'est qu'un bateleur, unn Ô M dépracée, une 
âme basse, un polichinelle (7); un corromp i et 
un corrupteur, un homme vil par l'usage 
qu'il a fait de s-S talents lâche et fourbe, cou
vrant sa méchanceté du dangereux manteau de, 
l'hypocrisie: n triste philosophe qui pmtj/ii au 
lieu de philosopher; aus«i Jeau-Jacques M dé
teste et le méprise; -l il déclare que ses com
patriotes doivent détester sa mémoire et U MAU
DIRE. 

Et il disait à Brossette : 
« Quant à ce qu'il vous plaît de mettre M.de 

Voltaire et moi sur LE MÊME TRÔNE, je vous 
avoue que je sens quelque peine A DESCENDRE 
SI BAS S . » 

Voilà, Messieurs, ce que Rousseau pensait 
de Voltaire. 

Voyons maintenant comment Voltaire ju
geait Jean-Jacques : 

Je voudrais que Rousseau ne fût pas tout à 
fait fou, ma s il l'est. Il m'a écrit une lettre 
pour laquelle il faut le baigner, et lui donner 
des bouillons rafraîchissants (9). 

Votre petit ccercelé <te Jean-tacques... Le 
pauvre diable est pelrt dorrjueil, d'envie, 
d'inconséquences, de contradictions et de mi
sère l u . 

Mon cher frère avait bien raison de me dire 
que Jean- Jacques . . . était l'epprobe du par
ti. Je prie mon cher frère de me mander s'.l la 
reçu le paquet du médecin anglais. L.) méde
cin aurait du faire l'opération de la transfu
sion à Jean-Jacques, et lui mettre d'autre 
sang dans les veiues ; CELUI QU'IL A EST COM-
P U É DE VITRIOL ET D'ARSENIC. Je le crois un 
des plus malheweu c hommes qui soient au 
monde, parce qu'il est un des plus méchants... ( I L . 

Ailleurs il l'appelle UN MACOT AMBULANT... I 
boursoufflé d'orgueil, UN IGNOBLE BABOUIN-, 

Jean-Jacques s'est bien fait, voir ce qu'il | 
est, un fou, et un vilain fou, dangereux et ! 
méchajt, ne croyant à la vertu de personne, ! 
parce qu'il n'en trouve pos le sentiment au ; 
fond de son cœur ; — sentiment que Vol
taire trouvait sans doute au fond du i 
sien — malgré le beau pathos avec 
lequel il en fait sonner le nom ; ingrat, et, \ 
qui pis est, haïssant ses bienfaiteurs (c'est de 
quoi '1 est convenu plusieurs fois lui-même), 
et ne cherchant qu'un p-étexte pour sebrouil- : 

1er avec eu i . afin d'être dispensé de la recon- i 
naissance 12;. 

(5; Liv. IX. 
(6) Lettre à M. d'Ivernois, 31 mai 1766. 
('.' Lettre à la maréchale de Luxembourg, 

21 juillet 1762. 
(*J La Harpe, Cours de Littérature, Z' par t ie , 

t. I, seci. If. 
(9\ Lettre à Dal- mbert, 23 juin 1700. 
;10) Au même. 16 juillet 176i. 

. (11) Lettre à Damilaville, 31 décembre 1761. 
(12) Lettre à Dalcmbert, 1! août 1700. 

Tous les honnêtes grns de iîrnêre réparaient 
Jeau-Jarques routine un monstre ; ji,ur moi,/rue 
le regarde que comme un fou :je le ervM mal heu
reux tt proportion de son orgueil, cest-ti-tlire qu'il 
est l'homme, thi -monde le plus et craindre (13). 

Hou -seau n'est qu'un fou et un plat Oiôcstre 
d'orgueil , l i ) . 

On a pitié d'un fou, dit-il ensuite, en par
lant de Jean-Jacques, mais quand la démence 
devient fureut, on le l i e . . . 

Une folie qui blasphème, peut-elle avoir 
d'autre médecin que la même main qui a fait 
justice de ses 3u>res scandales (15). . . 

Est-ce un savant qui dispute contre des sa
vants ? Non c'est l'auteur d'un opéra et de 
deux comédies sifflées ? Est-ce un homme de 
bien, qui, trompé par un faut zèle, fait des 
reproches indirects à des hommes vertueux ? 
Nomavouonsavecjdoulenr eten roupissaut que 
c'est un homme qui porte encore les marques 

funestes de ses débauches, et qui, d.g.iisê eu sal
timbanque, traîne avec lui de village en villa
ge, et de montagne en montag e. LA MALHEU
REUSE DONT il /il mourir la mère, et dont il a 
exposa le< enfants a la porte d'un hôi ilal, en 
rejetant les soins qu'une personne charitable 
vuulait avoir d'eux, et eu abjuraot tous les 
sentiments de la nature, comme il dépouil.e 
ceux de l'h nneur et de la religion (16). 

CET ^FAMB JBAN-JACQUES BST LB JUDAS DB 
LA CONFRÉK1B PHILOSOPHIQUE. . . 

Quand on a donné des éloges à ce polisson, 
c'est alors qu'on offiirait une chïndelle au 
diable (17). 

Le polisson, le polisson, s'.l vient au pays, 
je le ferai mettre dans un tonneau avec la 
moitié d'un manteau sur son vilain petit corps 
à bonnes fortunes (t8) 

Ah ! le faquin ! ah ! 1 • petit polisson I ah .' 
le petit singe I il me paiera ça si je retrouve, 
ce charl i ta i , ce tonneau de vinaigra, où se 
trouve à peine mclangé un filet d'esprit de 
vin. 

C'est a* paiiT JINGB fort boa à enchaîner 
ET A MONTRER A LA FOIRE POUR UN SOU. . . 

II mériterait la haine, s'il n'était accablé du 
plus profond nVp-is . . . l'n singe qui mord etmz 
qui lui donnent à manger est jtlus raisonnable et 
plus heureux q.ie lui... Cesi vm PLUS MÉCHANT 
COQUIN qui ait jamais déshonoré la littérature . . . 

IL N'Y A JAMAIS EU DE PAREIL MONSTRE ùaD< 
la littérature, pas même Freron. . . 

L'est M malude. . . qui ptériterait AU MOINS 
LE PILORI, s'il ne méritait les Petites-Mais,,,,* ; 
c'est nu fou, arrhifou : un brouillon, un ilél,,/,„,-. 
un calomniateur ; uue AME PÉTRiB DE I«.I:K < t 
DE FIEL,- un JUDAS ; un PETIT SINO« </e la /•/,,'-
losophie. 

U n Diogéne, fcESCBNDANT DIRBCT KT DESCEN
DANT ENRAGÉ DU CHIEN DE DlOGÉNB BT DE LA 
CHIENNE D'EnOSTRATB. 

Je crois qe.e la chùnne d'Erostrate, ayant 
rencontré le chien de Diogène, fit des petits. 
dontJ . -J . Rousseau est descendu en droite 
ligne (19) 

Cet archifou trouve quatre à cinq douves 
pourries du tonneau ds Diogènc, et il se met 
dedans pour aboyer. 

C'est dommage pour la philosophie que 
Jean Jacques soit Mi fou, mais il est encore 
plus triste que ce soit un malhonnête /tomme 
(2-)-

Est-ce assez de mépris déversé sur un hom
me, Messieurs ? je vous le demande ? 

En vérité, vous choisissez bien les idoles 
que vous pré entez à l'adoration du peup e ! 

Mais écoutez encore les jugements de Vol
taire s u r i - s œuvre» de Jeao-Jacques : sur 
la A'oucefte IIéloise,VEmile,\e Contrat soeiol. 

SOD lléloise me parait e r r t . moitié dans un 
mourais lieu, et moitié aux Petites-Maisons. Uue 
des INFAMIBS DE CB SJÈCLE est d'avoir ap
plaudi quelque temps à ce MONSTBUEUX OU
VRAGE (21). 

Emtih n'avait pas encore paiu que Voltaire 
disait : 

Je n'ai point encore cette L'duca'iou de 
l'homme le plu* mal élevé qui soit au monde. 
Ce polisson s'avise d'écrire sur l'éducation .'Mais 
auparavant, il eût fallu qu'il eût eu de l'édu
cation lui-même .22;. 

Emile parait, Voltaire s'écrie : 
("est un fatras d'une sotte nourrice en qua

tre tomes, et par uns inconséquence digue de 

(1?) Lettre à Damilaville, 27 lévrier IW». 
( 4| Lettre à Dalembert 7 août 1/6G. 
f|»j Sentiments dts Citoyens, p . 77, t. LXI I I 

édition Beuchot. 
(10) Ibhi., p. 81. 
(17) A Da emeert,"?* août t7t55. 
(I« A Damilaville, 28 juillet 1705. 
(19) A Cide.ville. 
;20) Voir Quantité de lettres où ces injures 

srml ressassées. 19 février, 10 mars, 2u avril, 
22 avril 1761. — 21 juillet 1702, S janvier 
170.'». e t c . . etc. 

(21) Lettre à Mme du Deffand. 8 août 177(t. 
(22) Lettre à Damilaville, i juin 1702. 

CE r : B r i TE SANS CBRVBILLB et de ce DJOCJBNE 
SANS CCEUR. il dit autant d'injures aux pbilc-
so^hts qu'à Jésus-Christ (23). 

(A tuicre.) 

l . » i u l ( , » i o n d e l a r u e B é r a i f e r 

Les travaux de sauvetage sont pous
sés avec une grande activité. On étaie 
la maison da L* 24 pour abattre la toi
ture de l'ir~Tjeub!e qui menace de l'é-
croriler. 

La circulation est complet.:ment i n 
terdite d;.ns la rue Béranger. La consigne 
est des plus sévères, les auîorités s eu 
les y .'ont admises. Nous remarquons : 
MM. G got, préfet de police ; Ansart, 
chef de la police municipale ; Clément, 
commissaire de police, et Jacob, chef 
de sûreté. M. Clément eut chargé par 
le parquet, de faire l 'enquête judicair;-. 
Ces deux fonctionnaires ont passé la 
nuit pour chercher la cause de l ' exp 'o -
sion qui, jusqu'à, présent, reste incon
nue. 

La foule est rfpoussée jusqu 'au bou
levard Saint-Martin, et rue Chariot. Pen
dant la nuit on a retiré deux nouvelles 
viciimes, la première à une heure, la 
seconde à 5 heures du matin. Leur 
identité n'est pas encore constatée. 

Les corps ont été transportés à la 
Morgue. 

Les rares spectateurs voient, dan3 le* 
décombres, le pied d'un homme et celui 
d'une f-tnme. On ne peut pas les retirer, 
parce 'q i 'on craint de nouveaux-écrou
lements du côté du n° 22. 

Partoal dans les quartier* du 3° ar-
rond i s s tnen t , on voit des tronc» por
tât, t. l'.D.-cription suivante : Mairie du 
.'>" arrondissement. Sou$criftio7i en (a-
cent-des victimes de l expos ion de la 

i rue L'érunger. Deux brigadiers de la 
gat de républicaine, qui n'ont pas voulu 
du.' ut r leurs noms,ont souscrit chacun 
un franc. • 

Les souscriptions suivent,les ouvriers 
surtout apportent leur obole, variant 
de 10 à 25 c. 

Le Théâtre du Châtean-d'Eau donne 
ce soir uLe représentation au bénéfice 
des vii'tinies. 

— Le Monde assure que MM. Jolibois, 
R «oui Duval et Janvier de La Motte ont 
failli être, atteints p a r l a catastrophe de 
la rue R^raugsr : ils étaient à dîner au 
i i ° l 8 , c u - z un ancien sous-préfet de 
r B a p i r e , q u a t d l'explosion a ouvert 
toutes les portes de l 'appartement. 

— Les agents de la sûreté ont arrê té , 
à uoe heure, un pick pocket, qui visi
tait les m tisoi-s incendiées. 

Nous continuons le triste bilan de la 
catastrophe de la rue Béranger. 

Hier dan* l'après-midi deux nouveaux 
cadavres ont été découverts , celui 
d'une jeune fills de vingt ans,Mlle Léon* 
tiue, ouvrière chrz M. Lacquet, mar
chand de confections, et celui d'une 
femme trouvée sous la porte cochère 
du n6 20, dont on n'a pu établir l'iden
tité. 

A 5 h. 25, ce n'est plus un cadavre. 
0*Mt un monceau de trois corps entre1 

lacés. Séparés non sans peine, ils 
ont été reconnus pour ceux de la blan
chisseuse, Mme Philippon, et deux de 
ses ouvrières. Séparé de ces corps pur 
une gros&e pierre, se trouvait le cadavre 
d'une des autres ouvrières. Ces corps 
ont été Vanpportés à la Morgue. 

Les déblayements sont continué? avec 
aclivifé et prudence, et amènent, cuire 
7 et 11 h. du soir, la découverte de 4 
nouveaux cadavres, 3 femmes et uu 

,2J> Lettre à Damilaville, 14 juin 1702. 

Feuilleton du Journal de Roubaix 
du 18 MAI 1878. 
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LA 

CIRCASSIEMVE 
PAR Loma ENAULT 

LXXXXVI 
(SUITE) 

— Jamais tu n 'auras été nulle part 
aussi bien qu'ici ! lai dit Zaléïka dès 
qu'elles se trouvèrent seules. As-tu vu 
ces esclaves? elles sont mises comme des 
princesses. Tout, dans cette demeure, 
est vraiment magnifique. On ne voit pas 
plus beau dans les rêves 1 

— Crois-tu donc que l'on ait besoin 
de tant de choses pour être heureuse ? 
répliqua la jeune fille, et ne sais-tu point 
que j 'échangerais de bon cœur toutes 
ces magnificences qui te semblent si 
enviables, contre une chaumière avec 
la pa ix . . . . 

— En véri té, j ' a i une maîtresse bien 
difficile à satisfaire 1 pensa la pauvre 
Zult ïka, qui toutefois jugea prudent de 
garder cette réflexion pour elle seule. 

Ici , reprit-elle, au bout de quelques 
instants de silence, on ne m'a pas pla
cée t rop loin de loi. . . 

— Où es-tu f 
— Dans la pièce à côté, où j 'a t ten

dais teut à l'heure qu'Aïssa m'appelât ! 
Ht, tout en parlant, Zuléïka montrai t 

a sa maîtresse les coussins et les cou
vertures qu'on venait d'apporter, élé
ments fondamentaux du coucher orien
tal, qui ne connaît point les recherches 
délicates de la chambre européenne. 

— J e suis toujours plus tranquille 
sous ta garde ! répliqua Rabel . 

— Alors, je tâcherai de te garder tou
jours ! dit la fidèle esclave. 

Malgré la fatigue extrême que lui 
avaient laissée deux jours d'un bien 
pénible voyage, Rahel ne s'endormit 
point sans peine. Elle appelait en vain 
le sommeil,qui semblait fuir sa paupière 
brûlée par la fièvre. 

Eafin, la fatigue la terrassa, et elle 
tomba dans une sorte d 'anéantissement, 
qui eut , du moins, l 'avantage de lui 
taire perdre le sentiment de ses mal 
heurs et d'apaiser pour quelques heures 
ses dévorantes inquiétudes. 

LXXXXVI I 
Il faisait grand jour quand elle se ré

veilla le lendemain. Son premier regard 
rencontra Zuléïka, assise sur ses t a 
lons, à quelque pas d'elle, occupée, 
avec une autre femme à préparer les 
vêtements qu'elle devait prendre. 

— Où sont mes hab i t s? demanda 
la jeune fiile, en promenant ses yeux 
au tour de la chambre. 

— Les voieil dit Zuléïka, en lui mon
trant le somptueuses parures qui lui 
étaient destinées, et qui laissaient bien 
loin derrière elles tout ce qu'elles avait 
pu voir su Yali des Eaux douces, ou 
dans le conak de Scutari . . . 

— J'aimais beaucoup mieux ma toi 

lette d'hier ! dit la Circassienne qui se 
laissa retomber sur sa couche. 

Il se peut, répliqua l 'autre femme, 
qu n'avait pas encore parlé ; mais a 
présent, vois tu, il ne s'agit point de ce 
que tu a i m e s . . . mais de ce qu'il aime, 
lui, qui est ton maître comme le nôtre . 
Les vêtements que tu as le tort de re-
grett ter lui ont paru indignes de toi. 

— Celle là n'est vraiment pas une fille 
comme une autre 1 

Elles ne purent pas non plus s'empê
cher de remarquer que la Circasienne 
n'avait pas même je té un coup d'œtl au 
grand miroir placé dans un coin de sa 
chambre , pour juger de l'effet produit 
sur elle par ses nouveaux ajustements. 

— Décidément, elle a quelque chose ! 
dit tout bas à Zuleïki l 'odalisque du ha
rem, en portant son doigt à son front, 
avec un geste dont la signification est 
assez claire dans la langue mimée de 
tous les peuples. Zuléïka regarda sa maî
tresse et ne répondit rien. 

— En entrant dans la salle où se trou
vaient déjà réunis pour l 'at tendre, la 
voir et la juger, les jeunes femmes, avec 
lesquelles désormais, elle était appelée 
à vivre, Rahel n 'était peut-être point 
exempte de quelque émotion. Comment 
allait-on se montrer pour la nouvelle ve
n u e ? Ne lui ferait-on point subir ces 
petites persécutions dont on assure que 
les femmes sont assez prodigues, les 
unes vis-à-vis des autres , dans la vie 
my-uèrieuse du harem, t ù couvent sour
dement des passions parfois si ardentes , 
et où lt\ rivalité prend souvent les allu

res de la haine. 
Ils ont été envoyés hier à la mo-iquée, 

et ils seront distribués aux pauvres par 
l'iman (1) Telle est la volonté du ma
gnifique pacha, Ë l e m , notre seigneur. 

— Amin 1 (2) dit Z jJéïka, d'un ton de 
t 'obéissance et de soumission, qui eût 
fait sourire )e pacha lui-même. 

— Maintenant, reprit l 'autre femme, 
laisse-moi t 'arranger, car il te faudra 
bientôt descendre pour le repas 
du matin, que tout le monde ici 
prend en commun. 

La fille d'Yacoub savait, depuis long
temps déjà, que c'était la volonté des 
autres et non la sienne qui réglait sa 
vie ; elle savait que toute résistance 
était désormais impossible p . u r elle : 
elle se laissa donc vêtir des riches ha
bits qu'on lui avait apportés, et elle su
bit , sans ri<.n expliquer, les louanges 

! que les deux esclaves lui décernaient 
comme à l 'envi. 

— Non en vérité, jamais je ne t'ai vue 
plus belle I dit Zuléïka, en se reculant 
de quelques pas, comme pour admirer 
son propre ouvrage. 

— Tu es la perle de l'Orient, reprit 
l 'autre, et la favorite, eu t 'apercevant, 
va sécher d'envie et de dépit. 

— Elle aurait vraiment tort ! fit R t 
hel, avec une certaine sécheresse, car 
je ne prétends lui enlever aucun des 
biens qui lui appart iennent, et aux-

!• Le ptêtie musulman. 
9" Ainsi soit-il. ̂ ~- L'Ami» islamiste vient 

évidemment deA'Ànun juK. — Les langues 
•e/emales ae foat so«v«nt de teU emprunts. 

quels, sans aucun doute, elle attache 
plus de prix que moi. 

Les deux esclaves, bien faites pour 
s 'entendre, se jetèrent un regard.auquel 
un mouvement d'épaules servit de com
mentaire?, et qui dirait clairement . 

LXXXXVIII 
La première impression de la fiile 

d'Yacoub, au moment où elle arriva 
près de ses nouvelles compagnes, fut 
une sorte d'admiration naïve. Elle se 
trouva, en effet, en présence de cinq 
ou six jeunes femmes dont on eût pu 
dire qu'elles représentaient autant de 
types de la beauté féminine. 

Toutes étaient vêtues de costumes 
magnifiques, qu'elles portaient avec la 
suprême aisance que donne le long usa
ge. U était aisé devoir qu'elles vivaient 
toutes dans le luxe, l 'opulence et l 'oi
siveté. Mais ces félicités matérielles ne 
les avaient pas rendues meilleures, et 
les regards qu'elles fixaient sur Ra ta i 
se mélangeaient en égales proportions 
de malveillance et de curiosité Igno
rantes comme le sont toujours, hélas I 
les femmes de l'Orient, et ne sachant 
rien de ce qui s 'apprend dans le com
merce des intelligences, la plupart de 
ces jolies créatures, avaient du moius 
acquis, dans la vie du harem, une cer
taine finesse, qui leur faisait deviner le 
danger dès sa première approche, et, 
comme elles ne trouvaient en t i l t s au-
cuae force pour lutter contre leurs mau
vais iustincts, elles en arrivaient protup-
tement à la haine contre celles qui leur 
portaient ombrage. 

M<is comme on savait bien que ces 
h t ines Le pouvaient point se manifester 
sans danger, et que le maître entendait 
faire régner dans- sa maison la paix à 
tout prix, les autip.i lues les plus v io
lentes se cachaient toujours sou3 les 
apparences d'une hypocrite douceur. Il 
en était ite ces âmes, tout à la fois o ra-
geu-e.s et contenues,comme dd ces lacs 
pet li tes dont les profondeurs sont bou
leversées par des tempêtes intérieures, 
et dont la surface reste calme. — Mal
heur a qui ose descendre dans leurs 
abîmes. 

Ou fit à Rahel un accueil plein de 
g râ î e , et celle de ces jeunes femmes 
qui semblait exercer sur les autres une 
roi te drf suprématie que personne ne 
lui contestait souhaita la bienvenue à la 
jeune Ciicassienne. en des termes trop 
aimables pour qu'elle ne s'y laissât 
point tromper, si un instinct secret ne 
l'avait avertie que ce n'est point seule
ment à l 'homme que la parole a été don
née pour déguiser sa pensée. 

(à tutvre.) 

A t l S A L X S O C l f c T K S 
Les sociétés qui confient l ' impres 

sion de leurs affiches, circulaires et 
règlements à la maison Alfred Reboux, 
(rue Neuve, 17), ont droit à l ' insertion 
gratuite dans les deux éditions du Jour
nal de Roubaix et dans la Gazette de 
Tourcoing. 
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